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Le duo Les Frères Ennemis, voit le jour en 1953, dans un cabaret de Saint-Germain-des-Prés. L’humour d’André Gaillard et Teddy Vrignault conquiert rapidement un large public et c’est tout naturellement que les humoristes investissent les scènes des music-halls parisiens, très nombreux à l’époque. Leur succès grandissant les amène à la télévision et au théâtre. Loué par les plus grand tels que Michel Audiard et Raymond Devos, le duo est également récompensé par de nombreux prix, comme le Grand Prix du Disque de l’Académie Charles Cros ou encore le Grand Prix de l’Humour de la SACD, qu’ils reçoivent en 1981.

« Les gens bien intentionnés qualifient Les Frères Ennemis d’amuseurs. Les gens moins bien intentionnés les classent parmi les “rigolos”. Ils valent beaucoup mieux que ça. Le délire verbal, le coq à l’âne, la gymnastique des mots, est probablement le sens exigeant le plus de maîtrise, le plus de rigueur, en un mot : le plus de style. Ce n’est pas Raymond Devos qui me contredira.

Pourquoi Devos ? Parce que l’on pense souvent à lui en écoutant (plus qu’en regardant) Les Frères Ennemis. Rien de commun pourtant entre les silences hallucinés de l’un et le bombardement verbal des autres. Rien de commun entre le gros passant lunaire et les affreux jojos. Si pourtant. Un même vent de folie embusqué au coin d’une réplique et qui déclenche la tornade, la même logique implacable (et un peu inquiétante) derrière l’incohérence.

Or, si le comique est le lot de beaucoup, si l’humour est le privilège de certains, l’incohérence reste l’apanage des grands. » Michel Audiard

« Mes biens chers Frères Ennemis,

Puisque vous insistez…

Je vais vous dire quelque chose

… et tout d’abord,

pardon pour ce ton préchi-précha :

« Mes biens chers Frères Ennemis

» C’est que…

Bien que vous ne soyez pas des enfants de chœur…

Non plus que moi un frère prêcheur,

J’ai la ferme intention de vous donner

Ma bénédiction, non par indulgence,

Grand Dieu, mais par absolue admiration.

À vous mes frères

Qui tirez la sonnette du rire,

Avant que ne retentisse celle des larmes !

À vous apôtres de l’absurde,

(mes bons apôtres)

Qui portez la bonne parole,

La belle,

La délirante,

La futile parole,

L’indispensable,

Celle qui sert de contrepoids

À l’intelligence qui, trop souvent, se pique de raison !

À vous mes frères…

Qui n’êtes pas ennemis du colloque :

« Colloquons, voulez-vous ? »

Et le dialogue s’engage,

Se poursuit envers et contre tout !

Il persévère ;

Rien ne l’arrête,

Surtout pas le bon sens !

Dialogue bien évidemment

Très spécial,

Très précieux !

Dialogue de fou pour le sage,

De sage pour le fou…

Les interlocuteurs ont la parole buissonnière ;

Ils passent du coq à l’âne !

La raison s’égare ;

L’esprit se retrouve !

Pour tout ce remue-ménage,

Pour tout ce remue-méninges,

Je brandis mon goupillon et,

En vertu des pouvoirs que je me suis conféré,

Je vous déclare,

Mes bien chers Frères Ennemis,

Dûment aspergés !

Tout en agitant mes grelots…

– Chez moi, c’est une marotte ! –

Votre impénitent,

Raymond Devos » Raymond Devos


PERSONNAGES
par ordre d’entrée en scène

LE COMMISSAIRE ROUSSIN

L’INSPECTEUR LACAVE

UN AGENT DE POLICE

UN PHOTOGRAPHE

LE MÉDECIN LÉGISTE

FÉLICIEN SALINGUE

LE CONCIERGE LEBAVEU

LE DUC DE MORNIFLE

DOROTHY PADDOCK

UN SCOUT

L’INSPECTEUR LENVAPÉ

WILLIAM PADDOCK

L’INSPECTEUR PATURON

GINETTE GLOMEAU

VITTELLEVIAN DIT H2O

UNE OMBRE

UNE VOIX OFF

Ces personnages seront interprétés par 5 comédiens et 2 comédiennes.

Un comédien sera : l’agent de police, le concierge et le scout.

Un comédien sera : le photographe, M. Salingue et l’inspecteur Paturon.

Un comédien sera : le médecin légiste, le duc de Mornifle et l’inspecteur Lenvapé.

Une comédienne sera : Dorothy Paddock et William Paddock (avec les cheveux courts)

Une comédienne sera : Ginette, une ombre et la voix off.


DÉCORS

Acte I : Une chambre à coucher. Sur le pan coupé côté cour, une porte donnant sur le vestibule. Puis le lit face au public. Côté jardin, un autre pan coupé avec une porte donnant sur la salle de bains. Quelques meubles que l’on trouve habituellement dans une chambre à coucher : une table de nuit, un fauteuil, une petite table ronde…

Acte II : Le bureau du commissaire. À gauche, une porte. À droite, une fenêtre. Près de la porte, un autre bureau sur lequel se trouve une machine à écrire. Au centre, face public, un classeur.

Acte III : L’appartement de la victime, Max Loupigne, plongé dans l’obscurité.


ACTE I

SCÈNE 1

Le roulement du brigadier est remplacé par un bruit de gouttes d’eau s’écoulant d’un robinet. Ce roulement s’arrête et on entend, pour remplacer les trois coups, le bruit que font les trois gouttes d’eau espacées, tombant dans un lavabo.
Le commissaire Roussin, l’inspecteur Lacave et un agent de police sont en faction devant la porte de la salle de bains.

ROUSSIN. – À quelle heure a-t-on découvert le corps ?

LACAVE. – À 11 heures du matin. La nuit tombait.

ROUSSIN. – La nuit tombait à 11 heures du matin ?

LACAVE. – Non, pardon… C’était 11 heures du soir…

ROUSSIN. – Ah bon…

LACAVE. – Mais il faisait encore jour.

ROUSSIN. – Qui a découvert le corps ?

LACAVE. – Le concierge.

ROUSSIN. – Où se trouvait-il ?

LACAVE. – Dans le lavabo.

ROUSSIN. – Le concierge ?

LACAVE. – Non, le corps.

ROUSSIN. – Comment était-il ?

LACAVE. – Eh bien, la victime reposait, morte noyée, la tête dans le lavabo rempli d’eau et les pieds dans l’armoire de toilette.

ROUSSIN. – Crime, suicide ? Ou suicide maquillé en crime ?

LACAVE. – Comme le crime ne paie pas, ce devait être un suicide.

ROUSSIN. – Le suicide ne paie pas non plus.

LACAVE. – Alors il a peut-être eu un malaise en se lavant les dents.

ROUSSIN. – C’est possible, mais pourquoi avait-il les pieds dans l’armoire de toilette ?

LACAVE. – Se sentant partir, il a peut-être essayé de se raccrocher ?

ROUSSIN. – Avec les pieds ?

LACAVE. – Ben oui, puisqu’il se lavait les dents ; il avait donc besoin de ses mains.

ROUSSIN. – On ne se lave pas les dents avec deux mains !

LACAVE. – C’est quand même plus facile que de se laver les dents avec un pied.

ROUSSIN. – Votre perspicacité me touche, inspecteur.

LACAVE. – Merci commissaire. Dois-je poursuivre ?

ROUSSIN. – Qui, l’assassin ?

LACAVE. – Non, ma narration.

ROUSSIN. – D’accord, poursuivez.

LACAVE. – C’est tout.

ROUSSIN. – Parfait.

À cet instant, un photographe sort de la salle de bains.

SCÈNE 2

PHOTOGRAPHE. – Salut, commissaire !

ROUSSIN. – Salut, Méliès. Vous avez pris toutes les photos nécessaires ?

PHOTOGRAPHE. – Oui, mais le plus dur ça a été le visage.

ROUSSIN. – Pourquoi ?

PHOTOGRAPHE. – Eh bien, comme la victime a la tête en bas, dans le fond du lavabo, il a fallu que je démonte le siphon et le tuyau d’écoulement, que je retire la bonde, et c’est par le trou que j’ai pu photographier le visage… enfin, une partie.

ROUSSIN. – Laquelle ?

PHOTOGRAPHE. – L’œil gauche.

ROUSSIN. – Comment est-il ?

PHOTOGRAPHE. – Plein d’eau.

ROUSSIN. – Encore un romantique. Mais au fait, en démontant la tuyauterie, vous avez vidé le lavabo ?

PHOTOGRAPHE. – Rassurez-vous, j’avais au préalable transvasé l’eau dans un seau stérilisé. Quand j’ai eu pris la photo, j’ai tout remonté, replacé la bonde et reversé l’eau.

ROUSSIN. – Bravo. Allez me développer ces photos au plus vite.

PHOTOGRAPHE. – J’y cours ! Ciao ! (Il se dirige vers la porte donnant sur le vestibule.)

ROUSSIN. – Ah ! j’y pense ! Tirez-en quelques-unes pour moi.

PHOTOGRAPHE. – Pour vos archives personnelles ?

ROUSSIN. – Non, c’est pour faire des cartes de vœux.

PHOTOGRAPHE. – D’accord ! (Il sort.)

SCÈNE 3

ROUSSIN. – Au fait, Lacave…

LACAVE. – Oui, commissaire ?

ROUSSIN. – Avez-vous trouvé des empreintes ?

LACAVE. – Oui, sur le savon. Mais on n’en tirera rien.

ROUSSIN. – Pourquoi ?

LACAVE. – C’est du savon noir.

ROUSSIN. – Dommage. Sans empreintes, l’enquête démarre mal…

LACAVE. – En tout cas, je peux affirmer que la victime était une marine.

ROUSSIN. – Une quoi ?

LACAVE. – Une marine.

ROUSSIN. – Un commando américain ?

LACAVE. – Non, une marine.

ROUSSIN. – Un tableau ?

LACAVE. – Non, une marine, comme celui qui navigue.

ROUSSIN. – Celui qui marine s’appelle un marin. On dit « un marin », pas « une marine » !

LACAVE. – Excusez-moi, commissaire, mais j’ai l’impression que la syntaxe qui ordonnait ma phrase vous a échappée. Je vous ai dit : « je peux affirmer que la victime était » donc, qu’est-ce qui était ? C’est la victime. Donc « marin » s’accorde avec « victime ». Comment est la victime ? Elle est marine !

ROUSSIN, désignant l’agent en faction. – Alors de quelle couleur est son costume ?

LACAVE. – Il est bleu marin.

ROUSSIN. – Non, Lacave ! Son costume est bleu marine ! Et la victime était un aviateur !

LACAVE. – Comme vous voudrez, commissaire.

ROUSSIN. – Ça n’est pas parce que je veux, c’est comme ça ! Bref ! Qu’est-ce qui vous a fait dire que cet homme était un marin ?

LACAVE, désignant l’agent. – Qui, lui ?

ROUSSIN. – Non, la victime !

LACAVE. – Eh bien, il y a deux ou trois petits détails dans sa tenue vestimentaire.

ROUSSIN. – Lesquels ?

LACAVE. – Eh bien, la victime porte un suroît de marin, une casquette de marin, des bottes de marin, un gilet de sauvetage. Dans sa poche bâbord il y a une carte marine, et dans sa poche tribord un sextant, et à son poignet une montre sous-marine.

ROUSSIN. – La victime porte une montre ?

LACAVE. – Oui, commissaire. Une montre javanaise.

ROUSSIN. – Dans ce cas, regardez si la montre ne s’est pas arrêtée, ça nous donnerait l’heure exacte du crime ou du suicide.

LACAVE. – J’ai regardé, commissaire.

ROUSSIN. – Et alors ?

LACAVE. – Elle marche.

ROUSSIN. – Ah ! zut !

LACAVE. – Remarquez, commissaire, ça ne veut rien dire : moi je ne suis pas mort, pourtant ma montre est arrêtée.

ROUSSIN. – Vous avez prévenu le médecin légiste ?

LACAVE. – Oui, commissaire. Dès mon arrivée.

ROUSSIN. – Alors comment se fait-il qu’il ne soit pas encore là ? Il habite loin ?

LACAVE. – Au-dessus.

ROUSSIN. – Au-dessus de quoi ?

LACAVE. – Au-dessus d’ici.

ROUSSIN. – Alors que fait-il ? Il n’a qu’un étage à descendre.

LACAVE. – Il a peut-être raté une marche.

ROUSSIN, désignant le téléphone. – Appelez-le. Dites-lui que la victime trempe et que nous l’attendons.

LACAVE. – Bien, chef. (Il décroche le téléphone.) Allô ! Pourraisje parler au Dr Morand ?… Ah bon… Merci. Au revoir, madame. (Il raccroche.)

ROUSSIN. – Alors ?

LACAVE. – Il est parti depuis une heure.

ROUSSIN. – Quoi ?!

À cet instant, la porte s’ouvre et le médecin paraît.

SCÈNE 4

ROUSSIN. – Qui êtes-vous ?

MÉDECIN. – Morand, médecin légiste.

ROUSSIN. – Ah ! quand même !

MÉDECIN. – Excusez-moi, j’étais coincé dans l’ascenseur.

ROUSSIN. – Vous prenez l’ascenseur pour descendre un étage ?

MÉDECIN. – Oui, la rampe de l’escalier était sale. Bon, où est le corps ?

ROUSSIN. – Dans le lavabo de la salle de bains.

MÉDECIN. – Ça change de la baignoire… (Il entre dans la salle de bains.)

ROUSSIN. – Dites-moi, Lacave, en dehors du concierge, vous n’avez vu personne d’autre dans l’immeuble ?

LACAVE. – Pas encore, commissaire.

ROUSSIN. – Allez me chercher ceux que vous trouverez et arrangezvous pour savoir où sont les autres.

LACAVE. – C’est comme si c’était fait, chef !

ROUSSIN. – Dans ce cas, restez ici, c’est pas la peine de perdre du temps. (Le médecin sort de la salle de bains.) Alors docteur, parlez-moi du mort…

MÉDECIN. – Bon départ de chanson, commissaire ! (Il chante sur l’air de « Parlez-moi d’amour ».) « Parlez-moi du mort… »

LACAVE. – Ah ! ah ! Très drôle ! Hi ! hi !

ROUSSIN. – Lacave, ce rire est de trop ! Alors, docteur ?

MÉDECIN. – Eh bien, nous nous...
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